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  Une trajectoire migratoire méconnue: celledesAssyro-Chaldéens


  En ce lendemain du centenaire de la Première Guerre mondiale et du génocide arménien et assyro-chaldéen de 1915, qui sait qu'il existe au Caucase des Assyro-Chaldéens qui ont été victimes de cette histoire tragique? Qui sait que ces Assyro-Chaldéens, connus des Russes sous le nom commun de Aïssor, parlent encore aujourd'hui l'araméen, la langue du Christ, dans ces régions caucasiennes si attractives{1}?


  La Première Guerre mondiale a eu aussi pour théâtre le front de Perse et du Caucase. Or, les Assyro-Chaldéens y apportèrent leur contribution, fût-elle modeste.


  Quand on parle des Assyro-Chaldéens, on pense tout naturellement à l'Irak, à la Turquie, à l'Iran, à la Syrie, au Liban et à la diaspora. Mais leur trajectoire russe et caucasienne (Géorgie, Arménie, Azerbaïdjan, Caucase du Nord) est largement méconnue et leurs liens avec les Russes et l'Église orthodoxe encore moins. Pourtant, cette page de l'histoire, douloureuse à maints égards et largement enfouie, mérite d'être éclaircie. Car il s'agit d'une minorité religieuse, ethnique et linguistique, naguère prospère, qui, malgré les intempéries de l'histoire et le risque de dilution, a su garder sa langue araméenne, son christianisme oriental et la mémoire du pays de ses ancêtres. Les pays d'Occident ne sont pas les seuls à s'y être intéressés. Il y a également la Russie. Et ce n'est pas un hasard. La Russie et l'Église orthodoxe russe ont toujours porté un regard attentif, qui se voulait protecteur de cette chrétienté, depuis la deuxième moitié du XVIIIesiècle.


  Vivant dans un environnement turco-persan hostile et répressif, à la périphérie de ces deux empires, se sentant en insécurité permanente et en dénuement économique, les Assyro-Chaldéens cherchèrent protection. Ils la trouvèrent notamment auprès des Russes. Aussi, ils lièrent leur destin à la Russie, puissance chrétienne et pays si proche, à partir de1770. Les premiers Assyriens venus de Turquie seraient arrivés en 1805. Cela explique la facilité avec laquelle ils passèrent, nombreux, à l'orthodoxie à partir de1830, augré des circonstances politiques{2}. En se confiant à ce tout-puissant pays, ils espéraient ainsi pouvoir émigrer au Caucase en vue d'un meilleur avenir. Au cours de leurs traversées caucasiennes, les Assyro-Chaldéens suivaient les pas des Russes, lesquels trouvaient en eux des auxiliaires potentiels et des supplétifs à leur politique.


  Leur présence dans cette région était visible au point d'être remarquée par les voyageurs occidentaux comme le polonais Jan Potocki, les anglais Eli Smith et Harisson G.O.Dwight, les français Ernest et Bellonie Chantre, Paul Müller Simonis et Henry Hyvernat.


  Migration au Caucase: flux et reflux


  À la suite de six guerres (quatre avec l'Empire ottoman, deux avec la Perse), sept traités furent signés par la Russie respectivement avec ces deux pays, entre1774 et1878, et un autre entre l'Empire ottoman et l'ensemble des puissances européennes. Motivées par les envies de conquête coloniale, ces guerres eurent pour conséquence des effets perceptibles sur l'exode des Assyro-Chaldéens en Russie et au Caucase. Depuis lors, des liens politiques, religieux et militaires se sont noués avec la Russie.


  Cette émigration assyro-chaldéenne sera nettement visible et continuelle après les traités de Turkmentchaï de1828 et d'Andrinople de1829. L'année1828, qui vit la perte par la Perse du Caucase et son annexion définitive par la Russie, fut cruciale à maints égards. C'est à partir de cette date que les Assyro-Chaldéens commencent à lier leur destin à la Russie.


  D'ailleurs, l'entrée des troupes russes à Ourmiah et Salamas en1828 laissa de fortes empreintes dans leur mémoire collective. Désormais, la route était ouverte vers les territoires russes. Aussi, beaucoup se fixèrent définitivement, au-delà de l'Araxe, rivière, désormais frontière, qui sépare la Perse du Caucase. Comme la Russie et l'orthodoxie étaient étroitement liées, il s'est trouvé que la tentation de devenir orthodoxe était grande parmi les Assyriens pour des motifs variables, dictés le plus souvent par les pressions exercées et par opportunité.


  À la même période, les missionnaires occidentaux, de toutes obédiences, commençaient progressivement à s'installer en Iran du nord, à Ourmiah et Salamas et en Turquie. Ils seront des témoins oculaires de leur exode. Les échos de cette migration et l'attention portée par les missionnaires à cette population, étaient assez largement connus et répercutés.


  Selon les statistiques établies en1859 par les missionnaires lazaristes, M.Cluzel et M.Rougé, il y avait au village de Siacoute, au sud d'Erevan et au nord-ouest de Nakhitchevan, trente familles chaldéennes catholiques et un prêtre. En1872, le nombre des migrants était devenu plus important. Les documents des missionnaires lazaristes l'illustrent: Chaque année l'émigration est fort grande. À chaque printemps, plusieurs milliers de chrétiens passent en Russie pour gagner quelque chose pendant l'été et ils reviennent l'automne. On ajoute: Mais cette fois elle fut beaucoup plus considérable, au point qu'elle fit sensation à Tiflis{3}. En1892, il y avait à Saint-Pétersbourg beaucoup d'Assyriens des villages de Sopourghan, de Chamakié, de Karajalu, d'Ardichaï et de Songar.


  La colonie assyrienne de Tiflis, métropole du Caucase, comptait en1898 plus de2000 personnes. Des Assyro-Chaldéens d'Ourmiah et Salamas s'installèrent à Batoum et à Odessa, au bord de la mer Noire, où ils formaient des colonies dès1902 au point que le lazariste Paul Darbois suggérait l'édition de quelques ouvrages élémentaires en caractères russes, accompagnée d'un bon professeur en vue de contrecarrer la propagande orthodoxe russe. Chaque année, dès le printemps, de la seule plaine d'Ourmiah, écrit le même père Darbois: près de5000 chrétiens, généralement les plus robustes, quittent le pays et s'en vont au-delà de l'Araxe gagner quelques sous pour l'hiver, qu'ils reviendront passer au foyer{4}.


  L'année1906 vit également une migration sans précédent en nombre. Et après la Grande guerre, rien que dans le Kouban, au nord du Caucase, on comptait, en1920, environ 25000 réfugiés assyriens dont 15000 montagnards et 10000 venus d'Ourmiah et de Salamas. En1923, des réfugiés assyro-chaldéens, qui vivaient à Moscou et à Novorossisk, voulant être rapatriés, sont entrés en contact avec la mission Nansen de la Société des Nations (SDN). Ils envoyèrent deux pétitions à ce sujet les 6avril et 4août 1923, signées par leur président Enahar Davydoff, mais sans aucune suite{5}.


  Ces migrants étaient des paysans pauvres, adeptes d'une Église autrefois puissante, mais désormais en déclin, qui vivaient dans un état de misère physique et de dégradation intellectuelle. Implantés aux frontières de deux empires, occupant des régions stratégiques et hautement convoitées, les choix des endroits où s'établissaient les Assyro-Chaldéens dépendaient de l'expansion territoriale russe et dépendait de ses visées politiques et religieuses. De ce fait, ils affluaient et refluaient selon les circonstances.


  Dans ce cadre, nous distinguons des périodes d'installation massive, c'est-à-dire en groupes compacts, des phases d'émigration individuelle ou familiale, saisonnière ou fugace, des oiseaux de passage, disait-on. Ils arrivaient au fil des événements en Russie, en Arménie, en Géorgie, et en Azerbaïdjan, toujours en quête d'emploi, de meilleures conditions de travail, de vie et de stabilité. Ils exerçaient les métiers de travailleurs saisonniers, journaliers, entrepreneurs, constructeurs du chemin de fer de Tiflis-Erevan-Joulfa, de routes, menuisiers, charpentiers, portefaix, maçons, cordonniers, cireurs de chaussures, conducteurs de fiacres, porteurs d'eau, peintres en bâtiments, voire de fresques, ouvriers agricoles... Quant aux femmes, elles étaient en majorité blanchisseuses, lingères ou brodeuses.


  Là-bas, ils se sont approprié des espaces qui leur rappelaient leur pays d'origine. Ils ont fondé des villages et construit des édifices et des lieux de culte dont les noms,l'architecture et la décoration intérieure évoquaient largement leurs traditions et leurs villages abandonnés de Turquie et d'Iran.


  Cela dit, il n'y avait pas que des motifs économiques à leur migration, mais aussi des persécutions, en particulier en1915, 1917 et 1918. L'année1915 fut particulièrement tragique. La Première Guerre mondiale laissera des traces indélébiles dans leur mémoire. La presse russe s'en fit l'écho comme la revue L'Illustration russequi publia deux photos avec le sous-titre: Les Assyriens réfugiés en Russie. D'autres articles parurent dans Tiflisskiy Listok et Russkoy Slovo en mars et avril1915{6}. Le Comité des réfugiés du front du Caucase, présidé par le général Tamamchef, vint à leur secours au Caucase et en Iran.


  Effondrement des Empires et émergence desÉtats-nations


  Durant la Première Guerre mondiale, les liens avec les Russes se sont concrétisés par des rencontres à un haut niveau et une assistance. Même après la Révolution de1917 et le retrait brutal des troupes russes d'Ourmiah, en Azerbaïdjan iranien, quelques officiers russes, hostiles aux bolchéviques, avaient aidé militairement les Assyriens lors de la bataille d'Ourmiah en1918.


  Mais à partir de1921, les Assyriens n'avaient plus le choix. Les églises seront fermées, car le bolchévisme s'est désormais imposé, et ce jusqu'en1989, aube d'une nouvelle ère.


  De la sorte, les Assyro-Chaldéens auront pleinement connu la Russie tsariste, l'URSS communiste, son démantèlement et les Républiques indépendantes.


  Avec la dissolution de l'URSS et depuis que les Républiques du Caucase ont recouvré leur indépendance, l'attention s'est portée sur les minorités et les ethnies qui commençaient à s'inquiéter pour leur avenir devant la vague nationaliste qui déferlait. Les recherches se sont alors multipliées, ainsi que les rapports des organisations internationales et des organisations non gouvernementales (ONG). Mais souvent on ignore que parmi les multiples nationalités qui peuplent l'espace caucasien, il existe des Assyro-Chaldéens, arrivés par vagues successives tout au long du XIXesiècle jusqu'en1920, mais dont les traces restent furtives{7}.


  Les Assyro-Chaldéenss'établirent dans de nombreuses villes de l'ex-URSS et dans plusieurs villages. Ils vivent aujourd'hui dans les grandes cités de Transcaucasie (Tbilissi, Erevan,etc.) et dans une quinzaine de villages, ainsi que dansdes colonies au Nord-Caucase russe (Krasnodar, Rostov-sur-le Don, Voronej, Armavir, Novorossisk), à Moscou et à Saint-Pétersbourg, en Ukraine (Kiev, Zaporozhye, Vinnytsia, Odessa...) et au Kazakhstan (Almaty). Ils sont répandus pratiquement dans tout l'espace ex-soviétique.


  Ville cosmopolite et centre névralgique du Caucase, Tiflis fut privilégiée comme lieu d'établissement, car elle leur offrait des possibilités de travail et une ouverture sur le monde. Il faut dire que les Russes ont fait de Tiflis un carrefour régional important. Nous trouvons d'ailleurs les traces de leur installation dans la littérature et dans la presse en langue araméenne, qui paraissait à Ourmiah de1849 à1918. Riche en productions et en informations de toutes sortes, cette presse, en particulier le périodique Kukhva (Étoile), publiait, comme on le verra, des lettres de la diaspora qui couvraient l'actualité mondiale.


  La présence des Assyro-Chaldéens est attestée par des données historiques avérées depuis la fin du XVIIIesiècle, par les récits des voyageurs et des missionnaires, par les sources russes et assyro-chaldéennes.


  Leur installation dans ces régions se distingue notamment par un mouvement de conversion à l'orthodoxie russe, dont les premiers signes remontent aux années1820 et qui expliquent leurs liens particuliers, parfois conflictuels, avec l'Église orthodoxe, dans un territoire considéré comme canoniquement orthodoxe. Le facteur orthodoxie a donc été déterminant, car, malgré l'intermède soviétique, où le religieux connut une interruption forcée, il n'a pas cessé, pour autant, avec le retour des libertés dans les années1990, de peser sur la destinée des Assyriens.


  Au lendemain de la Première Guerre mondiale, on a assisté à une mutation idéologique et politique des Empires au sein desquels vivaient les Assyro-Chaldéens. On a vu l'effondrement de ces Empires auxquels ont succédé des États-nations en quête de liberté. Cependant, cette évolution d'orientation très nationaliste, compliquait encore davantage la situation des Assyro-Chaldéens. Ce nouveau nationalisme stato-national fit que l'on s'est remis à douter de leur loyauté, d'où la montée de la répression.


  Nostalgiques de leur patrie, touchés à leur tour, par réaction, par le mouvement des nationalités à l'instar des autres peuples, des délégués assyro-chaldéens vinrent à Paris, en1919, plaider avec ardeur la cause assyrienne à la Conférence de la paix et réclamer un État sous tutelle occidentale. Dans le même esprit, d'autres s'engagèrent dans le Bataillon assyro-chaldéen levé par la France au Caucase en1920, puis s'installèrent au nord-est de la Syrie, dans la région de Djézireh, non loin de la frontière turque. D'autres encore, des réfugiés de 1915-1918 s'adressèrent à la Mission Fridtjof Nansen à Moscou, pour demander leur rapatriement. Certains émigrèrent au Liban ou bien vers les Amériques (États-Unis, Canada, Argentine...).


  Durant la terreur stalinienne, ils subirent une répression féroce, ce qui constitue une partie de leur histoire encore moins connue, si ce n'est ignorée du monde extérieur. Ils furent victimes de déportations en Sibérie.


  La période actuelle, commencée à partir de1990, avec les indépendances caucasiennes, a vu le retour en force des États-nations, y compris dans leurs implications sur les minorités qui appréhendent désormais l'avenir.


  Ce livre se veut une monographie régionale sur une minorité peu connue du Caucase, néanmoins importante, qui espère à nouveau, malgré tout, en se réappropriant sa langue, sa religion et sa mémoire, trois conservatoires de son identité.


  Et, par-delà son cas, cette expérience sociohistorique nous apprend beaucoup en matière de résistance, d'intégration, de maintien de l'identité et de dialogue interculturel et interreligieux.


  première partie

  

  SANS LA RUSSIE, POINTD'ASSYRO-CHALDÉENS AUCAUCASE


  La Russie fut de tout temps un mulet d'acier dans la tête de la Turquie. Elle voulait avoir l'accès aux mers pour ses navires et des endroits chauds pour son peuple. Pour cela, elle cherchait à s'étendre en direction de la Chine et de l'Iran, et plus encore en direction de la Turquie en raison de sa proximité avec Moscou et Pétrograd. Depuis l'époque de Pierre le Grand, elle avait, en effet, les yeux fixés sur Constantinople.


  Shmouel David, 1923


  Dans le Caucase uniquement le protectorat sur l'Orthodoxie porta des fruits durables avec l'annexion de la Géorgie, à la suite d'une guerre victorieuse contre la Perse (1813). Ceci ouvrit à la Russie la voie de l'occupation du Caucase et à l'avance spectaculaire en direction des frontières de l'Inde, de la Chine et du Japon dans la seconde moitié du XIXesiècle.


  Francis Dvornik, 1970
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L'expansion territoriale russe au Caucase et les Assyro-Chaldéens

Ils [les nestoriens du Hakkari] n'ont aucune disposition pour le commerce, en quoi ils diffèrent des Arméniens ; mais ils en ont beaucoup pour les armes, et sont les meilleurs fantassins qu'aient les Kurdes pour défendre leurs montagnes : ils sont braves, hospitaliers, très affables, et ont en grande vénération tous les étrangers de religion chrétienne.

Gaspard Drouville, 1812.

Le jour où la Russie, descendant les pentes méridionales du Caucase, s'est installée, sur la terre d'Asie, entre la mer Noire et la mer Caspienne, la Perse est devenue fatalement, non pas en vertu des traités, mais par la force même des circonstances, quelque chose comme une vassale impuissante et résignée. En commençant à perdre lambeau par lambeau, dès 1797, 1802, 1813 et 1828, la plus grande partie de ses territoires caucasiques et caspiens, elle a deviné que ces premiers démembrements ne seraient pas les seuls. [...] En Turquie, [...] les Russes convoitent la partie orientale de l'Asie Mineure et la Syrie. Arrondir les provinces transcaucasiennes, s'allonger vers l'ouest sur la mer Noire et descendre au sud jusqu'au golfe d'Alexandrette leur paraît aujourd'hui chose très utile et suffisamment réalisable.

Paul Deplaissan, 1899

Contexte historique et géopolitique

Qui sont les Assyro-Chaldéens du Caucase ?

Région de hautes montagnes, le Caucase s'étend entre la mer Noire et la mer Caspienne, enserré entre la Russie au nord, l'Iran au sud-est et la Turquie au sud-ouest. Il se divise en Ciscaucasie au nord, qui fait partie de la Russie, et en Transcaucasie au sud, composée de trois Républiques : la Géorgie, l'Arménie et l'Azerbaïdjan. Cette zone pluriethnique et plurilinguistique a toujours été, depuis l'Antiquité, à la fois un objet de convoitise pour les puissances et une source d'inspiration pour les voyageurs, les écrivains et les poètes, du fait de sa beauté naturelle, sa singularité géographique et sa diversité culturelle.

À la différence des Géorgiens, des Tcherkesses et des Lesgues, les Aïssors, comme on les appelle communément au Caucase, ne sont pas une population caucasique de souche. C'est un peuple mésopotamien, de langue sémitique, qui parle l'araméen (syriaque oriental), adepte de l'ancienne Église d'Orient dans ses branches assyrienne et chaldéenne. Ils ont des caractéristiques ethniques, linguistiques, culturelles et religieuses qui les distinguent des autres peuples du Caucase et de Russie.

Leur habitat originel

Avant d'émigrer, les Assyro-Chaldéens vivaient à la périphérie des Empires ottoman et persan, dans leur territoire ancestral, au nord-ouest de l'Iran (Azerbaïdjan iranien), en Anatolie orientale (Hakkari, Van, Bohtan, Diarbékir, Mardin, Bitlis, Séert...) et en Irak (Mossoul et la plaine de Ninive, Kirkouk...). L'habitat originel des migrants venus au Caucase se situait lui, principalement, au nord-ouest de la Perse et dans les régions de Van, du Hakkari et du Bohtan.

En Perse, estimés à 100 000 personnes, ils étaient répartis dans plus de 180 villages{8}, au nord-ouest du pays, principalement dans la province d'Ourmiah, riche et fertile, qualifiée de « terre promise de la Perse » par Eugène Boré, autour du lac salé de même nom{9}, de Salamas (Diliman){10}, de Senah, de Tabriz et de Khoï. La large plaine de Salamas, pourvue en eau, en fruits et entourée de montagnes, englobait treize villages dont Khosrava, Pataver, Ula, Chahara, Zilajouk, Satoura, Karilann et Haftvan. Ce dernier était principalement arménien. Au sud-est de Salamas, le beau village de Khosrava, centre des missionnaires lazaristes, était exclusivement assyro-chaldéen ; il comptait 1 400 habitants en 1844 et 2500 en 1885{11}. Les montagnes en bordure du plateau d'Ourmiah étaient peuplées en majorité par des Kurdes, leurs voisins immédiats, avec lesquels les Assyro-Chaldéens entretenaient des rapports complexes.

Ceux qui vivaient au sein de l'Empire ottoman, étaient nombreux dans les provinces de Mossoul, de Bitlis, de Séert, de Diyarbékir, de Mardin, de Shirnak, de Van et au Tour Abdin.

Dans le district du Bohtan, ils sont disséminés dans quatre-vingt-dix villages autour de la ville de Djéziré. Enclavé au sein de trois provinces (au nord celle de Bitlis, à l'est celle de Diarbékir et à l'ouest celle du Hakkari), le Bohtan comptait environ 10 000 Assyro-Chaldéens.

La province (vilayet) de Van s'étendait de la ville du même nom jusqu'à celle d'Amadia au sud, aujourd'hui en Irak. Le sandjak (département) de Van dénombrait notamment 4 000 Assyro-Chaldéens, répartis entre la ville de Van et seize villages aux alentours.

Dans le Hakkari{12}, second Sandjak du vilayet de Van, divisé administrativement en onze cazas et quarante-neuf nahiés (districts), les Assyriens étaient fortement concentrés et représentaient plus du tiers de la population (100 000). La plupart des onze cazas étaient habités par des Assyriens : Djulamerk, Albaq, Gavar, Chemsdinan, Mahmoudi{13}, Nordouz, Tchal, Mamouret-al-Hamid, Beit-ul-Chébab (siège du sous-gouverneur){14}, Oramar (au centre du sandjak) et Amadia{15}. Cette région arrosée par des cours d'eau, notamment le grand Zab, caractérisée par ses hautes montagnes sauvages, arides, escarpées et peu accessibles, ses pentes abruptes et ses vallées étroites et profondes, était une terre assyro-chaldéenne bien avant l'arrivée des Kurdes et des Turcs. Anciennement appelé Musasir, le Hakkari fut piétiné pour la première fois par le roi assyrien Sargon II en –714{16}. Kotchanès, petit bourg, à proximité de Djulamerk, entièrement composé d'Assyriens (environ 1 000 personnes), était la résidence du patriarche Mar Shimoun. S'étendant géographiquement de Barwari Bala au sud (frontière avec l'Irak) à Gavar au nord (frontière avec l'Iran), les autorités turques ne se souciaient guère de la population assyrienne du Hakkari, qui vivait en autarcie, privée d'écoles, de représentants, de fonctionnaires autochtones et de projets de développement. Le géographe Vital Cuinet écrit en 1891 que dans le sandjak de Hakkari, il existe douze écoles dont deux secondaires et dix primaires, avec une prédominance musulmane, subventionnées par le ministère ottoman de l'Instruction publique. Il indique que le clergé chaldéen catholique dirigeait et défrayait les deux écoles primaires du village chaldéen du seul caza de Gavar, fréquentées par cinquante élèves chaldéens. Dans les cazas de Djulamerk et de Gavar, la mission américaine protestante d'Ourmiah cherchait à fonder quelques petites écoles chez les Assyriens nestoriens, mais, ajoute-t-il, sans grand succès{17}, alors que l'enseignement était déclaré libre, en vertu de l'article 10 du Hatti-Humayoun, promulgué le 18 février 1856{18}, et l'article 15 de la Constitution de décembre 1876. Cette dernière reconnaît que tous les sujets de l'Empire sont indistinctement appelés Ottomans quelle que soit la religion qu'ils professent (art. 8){19}.

Organisés en tribus indépendantes (Ashiret) et dépendantes (Rayet) depuis des siècles, les Assyriens du Hakkari vivaient en groupe compact. Marqués par la géo-anthropologie, ils formaient de facto un « Millet » qui reconnaissait leurs particularismes communautaires, religieux et civils{20}, mais en l'absence de statut juridique. Il leur accordait une large autonomie administrative et juridictionnelle, cependant sous tutelle et avec des limites{21}. C'est à l'évidence une population autochtone à toponymie chrétienne, les premières églises datant du IVe siècle. Selon Surma Khanum d'Bait Mar Shimoun (1883-1975), personnalité influente, sœur du patriarche Mar Benyamin Shimoun et témoin oculaire de la vie au Hakkari, les Assyriens n'ont jamais servi comme soldats dans l'armée ottomane et les Turcs ne leur ont pas imposé leurs coutumes. De surcroît, les Turcs n'ont jamais tenu des listes ni établi un recensement de la population pour connaître l'état de la démographie de la communauté. Les taxes qu'ils devaient verser aux Turcs, une fois tous les trois ans, dit-elle, étaient estimées par eux-mêmes et envoyées aux autorités par lettre du patriarche. D'après Surma, jamais un Turc n'a pénétré leur pays qu'elle qualifie d'« indépendant »{22}. Le patriarche était reconnu comme un prince qui gouverne son peuple, affranchi de la loi turque{23}, un interlocuteur avec les autorités et un intermédiaire en cas de litige au sein de sa communauté. Et quand il était reçu par les autorités régionales et locales, la coutume voulait qu'il fût accueilli avec les honneurs d'usage (musique et salut militaires). C'est ainsi que Kemal Pacha reçut le patriarche Mar Rouel Shimoun (1860-1903), qui fut décoré de l'Ordre impérial du Mégidié du Sultan, du deuxième et du troisième grade, attribution honorifique de l'Empire ottoman{24}.

Ces informations à propos de la situation générale sont corroborées par le pasteur William H. Browne qui vivait au Hakkari à cette période{25}. Cela dit, il y a eu des épisodes douloureux avec les Turcs entre 1895 et 1897 et les carnages perpétrés par l'émir kurde du Bohtan, Bader Khan en 1843, sont dans toutes les mémoires. À la suite de cette tragédie, l'Angleterre était officiellement intervenue auprès des autorités ottomanes pour protéger la communauté assyrienne.

Leur destin bascule après 1878

Mais les choses changent en 1878 suite à la guerre avec la Russie. Par tentative de contrôle direct et par volonté de centralisation absolue dans les provinces ottomanes, le sultan Abdul Hamid II (1876-1909), aigri par sa défaite contre la Russie en 1878 et les échecs consécutifs, prend en main d'une manière nettement plus ferme le district de Hakkari. De ce fait, le vilayet sera adjoint et intégré à la province de Van, nouvellement créée et le siège de son mutassarif (gouverneur) fixé à Djulamerk. De surcroît, les choses allèrent de mal en pis sous le même sultan. D'abord sur le plan constitutionnel. La Constitution ottomane de 1876, promulguée par le grand vizir Midhat Pacha (1822-1882), sera suspendue par le sultan Abdul Hamid, un an après son adoption. Le Hakkari connut alors une période de meurtres, razzias, famines, persécutions et pillages.

Cette politique répressive s'est accompagnée d'une volonté d'affaiblir le pouvoir temporel du patriarche assyrien, en tentant de briser son indépendance. En 1870, le gouverneur de Van invita tous les chefs de tribus (les Maleks) et les notables assyriens avec leur patriarche (Mar Rouel Shimoun) à venir le rencontrer. Il leur suggéra que le double fardeau séculier et ecclésiastique était trop lourd pour un seul homme. En conséquence, il leur proposa que le pouvoir séculier soit assuré par le père du patriarche, Benyamin, gardé par une gendarmerie formée d'éléments des tribus indépendantes, payés par les Turcs et qui prendraient conseil auprès de la juridiction du vali. Pour les matières ecclésiastiques, elles relèveraient du patriarche. Les Assyriens comprirent vite que c'était une astuce pour mettre fin à leur autonomie. Aussi, réagirent-ils unanimement en rejetant cette proposition, déclarant vouloir continuer à vivre et mourir sous le leadership de leur patriarche et conserver leurs propres lois, indépendamment des Turcs{26}.

Les choses ne s'améliorèrent guère sous les Jeunes-Turcs (juillet 1908-1918), qui cherchèrent à turquiser la région, en dépit des promesses. Et quand la Turquie entra en guerre en 1914, dit Surma Khanum, il n'y avait plus ni loi ni ordre au Hakkari{27}.

Concernant les Assyriens « Rayet », ils ne pouvaient, à la différence des Ashiret, rien posséder qui leur fût propre, tant ils étaient à la disposition soit des Aghas kurdes, soit du « Mamour » (représentant du gouvernement ottoman). Selon Surma d'Bait Mar Shimoun, il faudrait plusieurs livres pour raconter tous les actes d'oppression commis par les Turcs et les Kurdes contre les Rayet. En conséquence, dit-elle, certains partaient contre leur propre volonté en Russie{28}.

D'autre part, certains voyageurs affirmaient que la politique de la Sublime Porte consistait à appauvrir les chrétiens et à les faire exterminer par les Kurdes, à condition que cela se fasse en catimini et sans que l'Europe le sache. Cette information est donnée par le pasteur anglican, W. H. Browne en 1892, confirmée, dit-il, par les Assyriens et des Kurdes. Toutefois, le pasteur ajoute en relativisant : « Ceci, probablement, est l'intention de certains officiels ; mais il serait erroné d'attribuer cette politique au Sultan et son gouvernement, ou à beaucoup d'autres officiels qui ont fait preuve d'indulgence, d'amabilité et de patience à l'égard du pauvre peuple{29}. »

Le Hakkari était, d'autre part, un enjeu pour les puissances européennes, la Russie et la Turquie ottomane, et une terre de rivalités entre les missions catholiques, protestantes, anglicanes et orthodoxes qui cherchaient à convertir les Assyro-Chaldéens. Et depuis les massacres de Van de 1894-1896 commis contre les Arméniens et les Assyro-Chaldéens, les chrétiens du Hakkari se montraient méfiants des autorités turques et les redoutaient.

Leurs relations avec les Persans, les Kurdes et les Turcs étaient instables et mouvementées et variaient selon les circonstances, alternant paix, trêve, tensions, conflit et massacres. Ces actes d'oppression entraînaient des départs en particulier vers le Caucase.

L'anthropologue Ernest Chantre, qui a travaillé sur les Assyro-Chaldéens (Aïssors) et les a rencontrés en Arménie caucasienne, écrit en 1891 à propos de leur origine et de leur nom ceci :


On désigne au Caucase, sous le nom d'Aïssores un petit peuple originaire des régions du lac d'Ourmiah en Perse et des monts Zab en Turquie, où ils existent depuis des siècles et où ils vivent au nombre de quelque mille. Ils sont connus dans leur pays sous le nom de Chaldéens, de nestoriens, ou de nazaréens. Ils se nomment eux-mêmes Chaldéens. Leur nom d'Aïssore leur vient, dit-on, des Arméniens{30}.



Aussi, l'histoire des Assyro-Chaldéens du Caucase est inséparable de l'expansion russe dans cette zone, qui s'est développée au gré de ses nouvelles possessions, au détriment de la Perse et la Turquie.

Leurs migrations vers le Caucase

Tout commence en effet en 1770, période qui marque une nouvelle donne politique et religieuse, sans pouvoir toutefois déterminer la date exacte de leur première migration{31}. Cette présence est attestée par les voyageurs, les savants, les missionnaires, les militaires et les explorateurs de cette région, qui appartiennent à des nationalités différentes, ainsi que par les sources russes et assyro-chaldéennes.

Jusqu'au milieu du XVIIIe siècle, les Assyro-Chaldéens vivaient donc dans leur habitat historique, partagés entre la Perse et l'Empire, à l'abri des influences politiques et religieuses et loin des missionnaires. Ils ne connaissaient ni les Russes, ni le Caucase, ni les missionnaires orthodoxes. Mais à partir de 1770, un événement d'importance intervint. C'est l'offensive territoriale de la Russie vers la Transcaucasie, avec des visées stratégiques vers les frontières méridionales de l'Empire, en direction de ses marches du sud. Cette politique d'extension, engagée sur plusieurs fronts (Prusse, Pologne, Finlande, Suède, mer Baltique...), depuis Pierre le Grand, va permettre à la Russie de dominer la Géorgie, l'Arménie orientale et l'Azerbaïdjan, lui assurant un débouché maritime sur la mer Noire et la mer Caspienne, et une ouverture sur le Moyen-Orient et le Golfe persique, voire plus loin vers l'Océan indien. Déjà, Pierre le Grand s'était emparé de Derbent (au Daghestan) en 1722 et de Bakou en 1723. Cette politique de conquête passait par la lutte sans trêve contre les Empires perse et turc qui dominaient cette zone, non sans répercussions sur la destinée des Assyro-Chaldéens.

D'autre part, en 1702, après la mort du patriarche russe Adrien, Pierre le Grand mû par une volonté politique de centralisation étatique, supprima le patriarcat de l'Église orthodoxe russe{32} et le remplaça en 1721 par le Saint Synode. Celui-ci devint le principal organe d'administration civile de l'Église orthodoxe russe et ses membres avaient rang de fonctionnaires. De ce fait, l'Église orthodoxe russe perdit son autonomie et vit son rôle limité. Bien plus, elle sera instrumentalisée par le pouvoir politique, malgré des appels au rétablissement institutionnel du patriarcat.

Toutefois, l'élargissement des conquêtes de l'État russe et les progrès de la colonisation finiront par avantager l'Église et rejoindre ses ambitions dans la mesure où ils lui permettront d'évangéliser de nouvelles contrées et d'étendre son influence. D'ailleurs, parmi les Assyro-Chaldéens, un certain nombre se tournera vers l'orthodoxie.

Quant à l'installation des Assyro-Chaldéens au Caucase, elle s'est faite à des dates séparées et a obéi à des conditions et à des motifs différents. Elle s'échelonne entre 1770 et 1918. Les Assyro-Chaldéens pénétrèrent par les deux pays, la Perse et la Turquie, suivant toujours l'expansion territoriale russe. Kars, Akhaltsikhe{33}, Akhalkalaki, Van, Ardahan, Erzéroum, Trébizonde, du côté turc, pouvaient leur servir d'entrée, comme le Karabagh et le Nakhitchevan du côté de l'Araxe, par la Perse. Certains réfugiés assyro-chaldéens de Turquie, en situation de détresse et de misère générale, fuyant les massacres, passaient par la Perse, pour ensuite pénétrer en Russie. Sur ces réfugiés venus en Iran, Mgr Lesné, lazariste et délégué apostolique dans ce pays, écrit en 1896 qu'ils « ne cessent d'arriver dans nos parages pour sauver leur vie. Ils abandonnent tout et arrivent dans un état misérable, parcourant le pays, implorant pour eux et pour leurs enfants un morceau de pain et des vêtements, plusieurs sont à peine couverts de misérables haillons{34} ».

La place de choix de la Géorgie dans l'ensemble caucasien

Parmi les atouts de la conquête du Caucase, le fait que la Géorgie et l'Arménie constituaient des pays chrétiens face aux deux empires musulmans, turc et perse, était un enjeu d'importance et une carte d'ordre géopolitique que les Tsars ne manqueront pas d'utiliser. La Russie va contrôler la Géorgie et l'Arménie entre 1801 et 1828 : la Géorgie orientale devint russe en 1801 et ce fut le point de départ de la domination du Caucase. Une partie de l'Arménie (l'Arménie septentrionale), fut annexée de 1812 à 1828, conquise sur les Persans et les Ottomans, et le nord de l'Azerbaïdjan et le Daghestan en 1813. En 1803, la Russie s'empara déjà du Khanat de Gandja qui devint le district d'Elisabethpol.

Dans cet ensemble, la Géorgie occupait une place politique, économique et culturelle de choix qu'ambitionnait la Russie. Il faut dire que les liens noués par la Géorgie avec la Russie sont anciens{35}. Ces derniers s'étaient noués entre le roi géorgien de Kartlie, Vakhtang VI, et Pierre le Grand, et se sont poursuivis en 1760 avec Teymuraz II. Tous deux voulaient assurer la sécurité de leur pays.

En 1783, Catherine II signa avec le roi géorgien Irakli II un traité, qui plaçait la Géorgie orientale sous le protectorat et l'autorité suprême de la Russie. Un général russe fut nommé gouverneur du pays.

Après l'annexion de la Géorgie à la Russie en 1801, avec l'abolition du royaume de Kartlie-Kakhétie, sous le règne du tsar Alexandre 1er (1777-1825), le Catholicos Antoine II (1788-1811) dut donner sa démission le 10 juin 1811. Il fut remplacé par un exarque russe et l'Église géorgienne sera soumise, à partir de 1820, au Saint-Synode de Saint-Pétersbourg et incorporée à ses structures diocésaines. Perdant son autonomie ecclésiale, elle sera constamment gouvernée par des exarques russes – sauf le premier, Varlaam Eristatvi (1811-1817), qui était géorgien – jusqu'en 1917{36}. Cette annexion eut des conséquences également sur les non orthodoxes (les catholiques, les nestoriens, les protestants){37}.

En vertu du traité de Turkmentchaï, signé en 1828, le Tsar Nicolas 1er (1796-1855) obtint de la Perse une partie de l'Arménie (le khanat de Nakhitchevan et celui d'Erevan). Après 1828, la Transcaucasie passa complètement sous la tutelle de la toute-puissance russe, consacrée par des traités signés entre 1812 et 1829. Tiflis sera la capitale « russe » de la province de Transcaucasie. Un vice-roi, le prince Vorontsov (1845-1854) fut nommé à Tiflis pour administrer l'ensemble de la Transcaucasie. Ce rapprochement des frontières facilitera l'émigration des Assyro-Chaldéens. En 1864, le Caucase était pratiquement conquis par les Russes.

Cette incorporation dans l'empire russe sera suivie d'une politique autoritaire de russification (linguistique et culturelle), y compris religieuse (en particulier en Géorgie), la religion orthodoxe constituant un ciment d'unité impériale et un instrument pour les desseins de la Russie. L'idéologie du pouvoir russe était formulée par Nicolas 1er en 1833 : « Pravoslavie, Samoderjavie, Narodnost » (Orthodoxie, autocratie, nationalité). En 1890, le russe est déclaré langue officielle du Caucase. Cette mesure s'accompagnera d'une intensification de la russification.

Or, le sentiment religieux des Arméniens et des Géorgiens avait l'avantage de rapprocher ces peuples de la Russie qui était considérée comme un État protecteur contre les Turcs et les Persans, mais non d'ailleurs sans résistance. Il en sera de même pour les Assyro-Chaldéens, la Russie déployant son aile de protectrice civile de leur statut. Cette Russie était déjà présente et puissante en Azerbaïdjan iranien, notamment à Ourmiah, où il y avait un consul à Tabriz et un vice-consul à Ourmiah depuis les années 1830, en vertu du traité de Turkmentchaï. Conformément à ce même traité, la région de Salamas fut occupée par les Russes en 1828. Dans une étude sur les Assyro-Chaldéens, Basile Nikitine, lui-même vice-consul de Russie à Ourmiah, écrit en 1921 :


On parle souvent des « ambitions » russes en Orient, mais si on regarde de plus près leur genèse, elles s'expliquent par l'oppression des chrétiens orientaux, dont les regards se tournaient naturellement vers le plus proche pays chrétien, la Russie, qui a été ainsi portée à ces « ambitions » par sa situation géographique{38}.



Proximité géographique aidant{39} et affinités religieuses communes, un certain nombre d'Assyriens soutinrent les Russes dans leurs campagnes sur les fronts turc et persan et d'autres se convertirent plus tard à l'orthodoxie. Cette union avec l'orthodoxie fut scellée officiellement en 1898, dans l'esprit de bénéficier de la protection et de l'assistance russe, moins par conviction, mais plutôt dans un souci de tranquillité et de sécurité. Konstantin Matveev (Bar Mattai), historien assyrien soviétique, lui-même issu de ces migrants, écrit en 1985 que les fils des émigrés assyriens, qui furent autorisés à s'installer au Caucase, avaient participé « d'une manière efficace aux côtés de la Russie, à titre d'éclaireurs et de guides pour l'armée russe » aux guerres de 1826-1828 avec l'Iran et de 1877-1878 avec la Turquie{40}.

C'est dans ce contexte historique et géopolitique qu'il faut situer l'établissement des Assyriens au Caucase et en Russie, dont la présence est liée, encore une fois, à la conquête russe du Caucase à partir de 1770, et à la place économique, politique et culturelle occupée par Tiflis (ou Tbilissi), capitale de la Géorgie, située sur les bords de la Koura. À partir de 1800, elle devint progressivement une ville cosmopolite et le centre névralgique de la politique caucasienne de la Russie. Cette zone transcaucasienne, mise en valeur par les Russes, aura besoin de main-d'œuvre dans des domaines d'activité variés, comme la construction de routes, souvent stratégiques, et de chemins de fer{41}, travaux auxquels les Assyriens ont activement participé.

Les premiers pas sous le roi géorgien Irakli II

Les premiers Assyriens arrivèrent en Géorgie orientale (Kartlie-Kakhétie) vraisemblablement dans les années 1770, sous le roi Irakli II (1720-1798). Leurs descendants, qui continuent à entretenir la mémoire du passé, vivent aujourd'hui au village de Kanda, dans le district de Moukhrani, à 20 km au nord de Tbilissi. Selon les documents existants, des contacts furent établis avec la hiérarchie de l'Église nestorienne. Au sujet de l'établissement des Assyriens en Géorgie à la fin du XVIIIe siècle, le professeur Konstantin Tsereteli, linguiste géorgien renommé, auteur de plusieurs ouvrages sur la langue araméenne et ses dialectes parlés notamment en Géorgie, a publié en 1994 dans la revue universitaire assyrienne Journal of the Assyrian Academic Society{42}, aux États-Unis, une étude sur la correspondance du roi géorgien Irakli II.
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